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   TEMOIGNAGE de Robert MEROU (1923-1998) 
   Petit-fils, fils, neveu et cousin de gazier et lui-même ancien de 

l’usine à gaz 
Recueilli lors d’un entretien à la CMCAS Hérault, en 1996, par Pierre RUMEAU et 

Alain MAUSSIERE 
 

(Robert MEROU était cousin de Marcel FABRE, militant syndical CGT à la subdivision de 
Montpellier... et habitant du Quartier Pasquier durant 60 ans où il exerça, aussi, le métier de 
coiffeur.  

 
« Mon père était charretier, comme son père né en 1864. Sa 

mère était née en 1865. Puis il est venu travailler au four. C’était 

drôlement dur charretier ; comme le four. 

Il fallait charger et décharger le four à la main. 

Lorsque le charbon bloquait, c’était dur comme du béton. 

 

Et le gaz des cornues montait dans les tuyaux et actionnait les 

barillets. Les cornues étaient attachées sur trois étages. Des goudrons 

se déposaient sur les parois, il fallait les nettoyer, dégager les  volets 

avec une main et de l’autre on tapait d’un coup sec avec un long 

manche de trois mètres. Il fallait un sacré gabarit car elles étaient aussi 

larges que hautes. Celui qui travaillait à cette tâche, on l’appelait « Demange-Bouffe-la » . 
 

C’est la « mère PAUL » qui a repris le « bistrot » rue du Pont de Lattes (fermé en 2001). 

Un lieu fréquenté par de nombreuses générations de gaziers-électriciens. 

Le service a été modifié lorsqu’on a refait les bureaux. La porte donnait sur la rue de Barcelone. 

A gauche il y avait le bureau du concierge. Les bureaux étaient à droite. 

En 1936 pendant les grèves, cette entrée existait encore. 

Il y avait aussi une entrée par laquelle on chargeait les wagons de coke dans le bas de la 

rue de Barcelone. Entre 12 heures et 14 heures, les ouvriers mangeaient dans le réfectoire. Au 

milieu il y avait un banc comme à l’armée. Chacun amenait son repas. Chez « GRILLON »  dans 

la rue Henri René, ils achetaient de la charcuterie pour deux francs-deux francs cinquante plus 

la chopine et le bout de pain et ça faisait le repas. Personne, à ma connaissance, n’est jamais 

descendu dans le potager du patron. 

Mon père a toujours fait deux journées en une. Il était chasseur, son travail lui permettait 

d’acheter des cartouches. Il est parti à la retraite de l’Usine à Gaz (en 1925 ??) avant la guerre. 

Il touchait 1 100 Francs tous les trois mois. Les caisses de retraite n’existaient  pas comme 

aujourd’hui.  

En 1939, le salaire était de 450 Francs par mois et les employés constituaient eux-mêmes 

leur retraite.  

On avait un appartement, 14 rue de l’Aire, où nous étions logés gratuitement. 

Nous avions le 13
ème

 mois, le gaz et l’électricité gratuits mais au dessus d’une certaine 

consommation, ils nous étaient facturés à un tarif réduit. Les médicaments aussi étaient gratuits. 

Chacun avait un jardin familial. 

La seule chose qui n’existait pas était la C.A.S. 

En 1936, on a obtenu la retraite, les congés payés, trois tonnes de charbon par an pour le 

chauffage. Il a fallu se battre pour avoir tout cela. On travaillait 8 heures par jour, tous les 

jours, sauf un jour en 3 x 8 h. 
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Mon petit-fils travaille à E.D.F. Mais maintenant les logements ne sont plus gratuits  

Evidemment il y a eu des accidents du travail pendant lesquels les accidentés étaient 

payés. L’usine payait la clinique. En cas de maladie, ils percevaient un demi-salairee mais le 

médecin était gratuit. 

Moi, j’étais le plus jeune et je faisais le « larbin ». Le jardinier, payé par la compagnie, 

entretenait le jardin du patron.  

La compagnie s’appelait COMPAGNIE du GAZ du SUD EST. La maison mère était à 

LYON.  

Les salaires étaient versés en fonction du travail que chacun réalisait. L’ancienneté 

n’existait pas. Personne n’a jamais pensé qu’un jour cela prendrait un tel développement. Il 

aurait fallu écrire tout ça pendant 65 ans.  
A côté du gazomètre boulevard de Strasbourg, il y avait des arènes, un lavoir rue de Barcelone. 

Derrière  un terrain vague. 

Il y avait une équipe de foot à Pasquier. A la fin de la guerre, en 1945, on a refait les 

« bals de quartiers ». 

 

 

TEMOIGNAGE de Robert MEROU (1923-1998) 
  Petit-fils, fils, neveu et cousin de gazier et lui-même ancien de l’usine à gaz 
Recueilli lors d’un entretien à la CMCAS Hérault, en 1996, par Pierre RUMEAU et Alain MAUSSIERE 

 
(Robert MEROU était cousin de Marcel FABRE, militant syndical CGT à la subdivision de Montpellier... 

et habitant du Quartier Pasquier durant 60 ans où il exerça, aussi, le métier de coiffeur). 

 

« Mon père était charretier, comme son 

père né en 1864. Sa mère était née en 1865. Puis 

il est venu travailler au four. C’était drôlement 

dur charretier ; comme le four. 

Il fallait charger et décharger le four à la main. 

Lorsque le charbon bloquait, c’était dur comme 

du béton. 

Et le gaz des cornues montait dans les 

tuyaux et actionnait les barillets. Les cornues 

étaient attachées sur trois étages. Des goudrons 

se déposaient sur les parois, il fallait les 

nettoyer, dégager les  volets avec une main et de 

l’autre on tapait d’un coup sec avec un long 

manche de trois mètres. Il fallait un sacré 

gabarit car elles étaient aussi larges que hautes. 

Celui qui travaillait à cette tâche, on l’appelait 

« Demange-Bouffe-la » . 
C’est la « mère PAUL » qui a repris le 

« bistrot » rue du Pont de Lattes (fermé en 

2001). Un lieu fréquenté par de nombreuses 

générations de gaziers-électriciens. 

Le service a été modifié lorsqu’on a refait les 

bureaux. La porte donnait sur la rue de 

Barcelone. A gauche il y avait le bureau du 

concierge. Les bureaux étaient à droite. 

En 1936 pendant les grèves, cette entrée 

existait encore. 

Il y avait aussi une entrée par laquelle 

on chargeait les wagons de coke dans le bas de 

la rue de Barcelone. Entre 12 heures et 14 

heures, les ouvriers mangeaient dans le 

réfectoire. Au milieu il y avait un banc comme à 

l’armée. Chacun amenait son repas. Chez 

« GRILLON »  dans la rue Henri René, ils 

achetaient de la charcuterie pour deux francs-

deux francs cinquante plus la chopine et le bout 

de pain et ça faisait le repas. Personne, à ma 

connaissance, n’est jamais descendu dans le 

potager du patron. 

Mon père a toujours fait deux journées 

en une. Il était chasseur, son travail lui 

permettait d’acheter des cartouches. Il est parti 

à la retraite de l’Usine à Gaz (en 1925 ??) avant 

la guerre. Il touchait 1 100 Francs tous les trois 

mois. Les caisses de retraite n’existaient  pas 

comme aujourd’hui.  

En 1939, le salaire était de 450 Francs 

par mois et les employés constituaient eux-

mêmes leur retraite.  

On avait un appartement, 14 rue de 

l’Aire, où nous étions logés gratuitement. 

Nous avions le 13
ème

 mois, le gaz et 

l’électricité gratuits mais au dessus d’une 

certaine consommation, ils nous étaient facturés 

à un tarif réduit. Les médicaments aussi étaient 

gratuits. Chacun avait un jardin familial. 

La seule chose qui n’existait pas était la 

C.A.S. 
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En 1936, on a obtenu la retraite, les 

congés payés, trois tonnes de charbon par an 

pour le chauffage. Il a fallu se battre pour avoir 

tout cela. On travaillait 8 heures par jour, tous 

les jours, sauf un jour en 3 x 8 h. 

Mon petit-fils travaille à E.D.F. Mais 

maintenant les logements ne sont plus gratuits  

Evidemment il y a eu des accidents du 

travail pendant lesquels les accidentés étaient 

payés. L’usine payait la clinique. En cas de 

maladie, ils percevaient un demi-salairee mais le 

médecin était gratuit. 

Moi, j’étais le plus jeune et je faisais le 

« larbin ». Le jardinier, payé par la compagnie, 

entretenait le jardin du patron.  

La compagnie s’appelait COMPAGNIE 

du GAZ du SUD EST. La maison mère était à 

LYON.  

Les salaires étaient versés en fonction 

du travail que chacun réalisait. L’ancienneté 

n’existait pas. Personne n’a jamais pensé qu’un 

jour cela prendrait un tel développement. Il 

aurait fallu écrire tout ça pendant 65 ans.  

A côté du gazomètre boulevard de Strasbourg, il 

y avait des arènes, un lavoir rue de Barcelone. 

Derrière  un terrain vague. 

Il y avait une équipe de foot à Pasquier. 

A la fin de la guerre, en 1945, on a refait les 

« bals de quartiers ».

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


